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Avertissement
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Introduction





« Dans notre monde de l’information infinie, l’enjeu n’est plus de bien être informé, mais de devenir agile en information… Si nous sommes appelés à devenir info-agiles et à perpétuellement explorer l’autorité, qu’est-ce que la vérité ? »

Thanh NGHIEM, Des abeilles et des hommes.






Pourquoi ce livre

Pourquoi faudrait-il se préoccuper des gens qui ont quelque chose en plus ? Les doués ne seraient-ils pas un concept hasardeux inventé par des psychologues en manque de reconnaissance ? Et si cela s’avérait réellement nécessaire après un examen approfondi, cela ne pourrait en aucun cas être un sujet au-delà de l’adolescence et notamment dans le monde professionnel, n’est-ce pas ?

Et pourtant, nous voyons tous les jours à Mensa (association internationale de personnes surdouées, fondée en 1946 et qui regroupe aujourd’hui plus de 100 000 membres1) et dans notre entourage des adultes en souffrance réelle, effective, profonde, avec des carrières en berne, des fonctions inadaptées, un malaise des collègues et supérieurs, une inquiétude des collaborateurs.

Le professionnel dysfonctionnant pourrait, comme le suggérait le fronton du temple de Delphes, Γνῶθι σεαυτόν : Gnỗthi Seautόn : « Connais-toi, toi-même », devenir beaucoup plus efficace, d’un fonctionnement délié et agréable pour tous.

En trente ans d’expérience associative, j’ai acquis une conviction : celle ou celui qui cherche encore peut aller mieux, beaucoup mieux, et retrouver espoir, si l’on met sur son chemin les bonnes sources d’information. Et plus il est intelligent et souffrant, plus l’énergie qu’il va déployer va le porter dans sa démarche, souvent après des dizaines d’années de frustration et de murs invisibles et incompréhensibles.

De fait, il n’est pas simple de décrire la réalité plurielle des adultes doués au travail, ni d’écrire d’un seul trait la complexité de cette réalité.




Arielle et moi

Pour contourner cette difficulté, j’ai voulu écrire ce livre à quatre mains, comme ces morceaux de piano qui enchantaient ma jeunesse et apaisent mon âge mûr, avec une experte reconnue du domaine, longtemps psychologue référente de Mensa en France, celle qui m’a permis de comprendre, de relativiser puis de dépasser mes difficultés et de m’ouvrir au bonheur simple d’être différent : Arielle Adda.

Car tout est là : retrouver la juste distance et prendre sa juste place. Quand je me suis formé dans les années 1980 à l’accompagnement bénévole de grands dépressifs auprès de l’association Astrée, l’on m’a enseigné la métaphore de la montre : si votre montre est trop loin ou au contraire collée à votre œil, impossible de lire l’heure : il convient de la mettre à la juste distance et à sa juste place…

En contrechamp des récits multiples de mon expérience associative d’accompagnement d’adultes en situation de blocage ou de difficulté professionnelle et des interviews d’experts en annexes 1 à 3, Arielle a pris le temps d’analyser la construction du futur adulte doué au travail au chapitre 1, de le décrire au chapitre 2, avec quelques spécificités fréquentes aux chapitres 3 à 6 puis d’écouter, d’analyser en détail chacune des interviews que j’ai réalisées auprès d’adultes doués sur leur vie professionnelle et personnelle, afin de vous offrir les portraits de vie en annexe 4.

Pourquoi avoir choisi Arielle, au-delà de mes raisons personnelles ?

Simplement parce qu’elle a été, avec Jean-Charles Terrassier parmi les rares spécialistes qui aient osé remettre à l’ordre du jour ce sujet presque tabou dans les années 1990. Citons aussi l’association tourangelle EuroTalent avec Jean Brunault, et l’Alrep, fondée par Paul Merchat qui organise depuis des dizaines d’années des colonies de vacances pour les enfants doués.

Dans notre belle France qui souffre parfois durablement de ses excès idéologiques, le sujet avait été « enterré » par la bien-pensance depuis 1968 car… suspecté de relents d’eugénisme.

Moi qui suis de la troisième génération de descendants de déportés à Auschwitz, issu d’une famille dont le plus jeune déporté vient de s’éteindre à 100 ans passés à Paris, je trouve cet amalgame douteux, suspect et contestable. De même, en Belgique, l’Université de Louvain était très en avance dans les années 1950, et tout effort de recherche a subitement cessé en 1968…

Les Canadiens, les Anglais et les Suisses sont, eux, restés beaucoup plus pragmatiques et ont maintenant une avance considérable en termes de compréhension de la part des directeurs des ressources humaines, des psychologues d’entreprise, des cadres dirigeants, des militaires, des spécialistes de la prévention des risques psychosociaux et des personnels soignants.

Un petit mot encore : même si je viens d’une longue lignée de médecins, je ne le suis pas moi-même et vous écris donc en tant que simple bénévole, depuis trente ans, auprès des êtres qui souffrent, et plus spécifiquement depuis sept ans auprès des jeunes adultes doués et souffrant de troubles de l’attention.

Père de trois enfants doués et hyperactifs, j’ai commencé à faire un travail sur moi il y a près de vingt ans. Ce travail didactique s’est grandement accéléré avec des rencontres et des expérimentations les sept dernières années autour de la précocité, du trouble déficit d’attention, et de la gestion des émotions. J’ai compris quelle était ma place, comment être plus heureux au travail et rayonner à mon tour autour de moi.

J’ai lu et fait des rencontres autour d’autres troubles, la dyslexie, l’autisme, le syndrome d’Asperger, la dépression, le trouble anxieux, la phobie, la paranoïa, la perversion narcissique, et tous les « dys- » décrits par Michel Habib. J’ai alors compris combien était indispensable un diagnostic pluridisciplinaire, auprès de spécialistes capables de sortir de leur chapelle, de travailler en réseau, et d’avoir l’humilité et l’intelligence de se tenir au courant des découvertes les plus récentes.

Enfin, j’ai réfléchi sur mes trente-trois années de vie professionnelle, mes expériences heureuses et malheureuses, avec le recul de l’ethnologue formé en 1980 sur les bancs de la faculté de Nanterre après mon école de commerce.

Mon parcours commence avec aisance : bac à 16 ans, un an de préparation, deuxième plus jeune diplômé de l’Essec à 20 ans, deux ans à attendre car l’État français, à cette époque, n’envoie personne en coopération économique avant 22 ans, licence et maîtrise d’ethnologie, licence de langue et civilisation chinoises en mandarin, et cours de philosophie avec bonheur en auditeur libre au Collège de France avec Michel Foucault sur Socrate, Jean-Pierre Vernant sur les Dionysiaques et à Nanterre, Lakshmi Kapani sur l’hindouisme et le bouddhisme. Des maîtres à penser pour toute une vie…

Puis la coopération, le premier emploi, le MBA, les promotions, les changements, la posture du jeune consultant auprès des conseils d’administration du CAC40, les semaines de travail de 110 heures, les déceptions et trahisons, la douleur et la frustration du chômage, le premier grand compte d’exploitation, la première grosse équipe, la première direction stratégique et financière, la première direction de filiale, le départ en start-up, la création d’entreprise de conseils financiers et stratégiques… Un parcours bien rempli, si humain, et finalement heureux, ses années sandwiches chères à Serge Lentz et ses respirations, ses victoires et ses défaites, ses joies et ses difficultés.

Au regard des diplômes, un parcours pas si « fluide », pas si « évident ». De fait, j’ai été longtemps hanté par la phrase de Sénèque : « Il n’est pas de vent favorable à celui qui ne sait pas où il va. » Souci de lucidité, d’exigence et de questionnement transmis par mes grands-pères et mon père : qu’aurais-je pu éviter ? Qu’aurais-je fait différemment ? Impérieuse conviction qu’il est temps d’agir à mon tour sur les êtres et les éléments.

Intime conviction qu’il m’aura fallu trente-trois longues années de vie professionnelle et de questionnement pour disposer enfin des réponses adéquates, non par les mots, mais par des choix de vie assumés, incarnés, sereins, à ce si essentiel questionnement.

Et les réponses arrivent, une fois trouvées les clés sur la précocité, l’hyperactivité et la gestion des émotions et de la grande sensibilité : simples, logiques, évidentes, fluides, en un mot symphoniques… et le sentiment de bonheur augmente grandement… envie de partager, envie de prévenir, d’aider à mieux anticiper pour faire tomber l’angoisse et moins gâcher, de faire ce cadeau… et de me faire aussi ce beau cadeau réparateur.




Quelles réalités sur le terrain ?

Finalement, quelle est la réalité des adultes doués au travail ?

Pour certains la réussite est aisée : scolairement, professionnellement, les valeurs et les ressources ont été mises en place au moment de l’enfance et de l’adolescence par une famille qui elle-même s’est intégrée et a résolu grand nombre de problèmes en amont.

Pour ceux-là, l’essentiel réside dans la gestion de l’ennui, de la solitude ou dans des difficultés avec leur conjoint ou leurs enfants.

Pour d’autres, la réussite est tout bonnement impossible, ils se heurtent à des murs invisibles en permanence et finissent par se décourager, ils sombrent dans le désespoir, le suicide, dans la folie ou la maladie physiologique à force de stress, de mal-être et de fatigue d’être soi, ou tombent sous l’emprise de manipulateurs, voire de pervers qui les détruisent méthodiquement, sans aucun ménagement et même avec une délectation écœurante.

Pour d’autres encore, la réussite scolaire est impressionnante, brillante, avec juste quelques incidents, mais le chemin professionnel est beaucoup plus difficile, haché, incertain, jusqu’à ce qu’enfin ils se libèrent et trouvent les clés et les portes des murs invisibles, aidés par des lectures ou des vidéos gratuites en ligne, des bénévoles d’association comme Mensa, Giga Society, EuroTalent, TDA/H-France (liens utiles en annexe 9), par des psychiatres, psychologues, neuropsychiatres, ou même par des sociétés d’actionnariat privé à objectif commercial.

Pour d’autres enfin, la réussite scolaire est plutôt modeste, mais la réussite professionnelle déjà préparée par les aînés ou les amis, se déroule sans histoires. Ils rencontrent alors les seules difficultés du premier groupe.

C’est pour tous ces gens-là que nous avons décidé d’écrire ensemble car notre pratique associative, nos rencontres et nos lectures nous ont appris que ces murs invisibles ont des clés, et notre objectif est d’être des « passeurs de clés » : notre ambition dans ce livre est de vous livrer quelques réponses, des pistes de cheminement, à la fois pour les gens qui ont du mal à réussir et/ou sont dans le mal-être et pour faciliter la compréhension et la relation pour leurs managers, leurs collègues, leurs collaborateurs, leurs clients, leurs fournisseurs et leurs administrations.

Pour fixer les idées, j’utiliserai dans ce livre une métaphore sportive, une métaphore culinaire et cinq métaphores animalières bien connues de toutes et tous.


MÉTAPHORE SPORTIVE : TRANSFORMER L’ESSAI


Dans ce livre, nous parlons d’adultes doués : si l’on fait un parallèle avec la pratique du rugby, le potentiel est là, c’est un petit peu comme si l’essai était déjà marqué ; encore faut-il que l’adulte veuille, puisse et enfin arrive à transformer l’essai.

Il sera véritablement reconnu et accepté comme doué par son entourage s’il a transformé l’essai, même si sa réussite se conquiert au prix d’une longue et difficile bataille, qui peut durer toute une vie : c’est tout le sujet de notre livre !




MÉTAPHORE CULINAIRE : LE MILLE-FEUILLE


J’utiliserai l’image du mille-feuille pour le lent et indispensable travail de diagnostic holistique et donc nécessairement pluridisciplinaire sur l’ensemble des aspects psychologiques, génétiques, et physiologiques, notamment endocriniens, qui permettent d’apporter des solutions efficaces et durables à chacun.




MÉTAPHORE ANIMALIÈRE 1 : LA COURSE DU GUÉPARD


Doué, précoce, haut potentiel, les spécialistes cherchent depuis cinquante ans un vocable neutre qui désigne la réalité, classifie sans isoler et surtout sans provoquer la colère, la jalousie et le rejet des autres. À tous ces mots je préfère le vocable inventé par l’enfant de l’une des responsables de Mensa Suisse francophone : le guépard. En effet, le guépard est capable d’une rapidité inouïe, d’un effort et d’une performance proprement exceptionnels pendant de courtes durées à un rythme très spécifique et adapté, et a besoin ensuite, plus que d’autres, de pauses de repos.




MÉTAPHORE ANIMALIÈRE 2 : VILAIN CANARD OU JOLI CYGNE ?

J’utiliserai également l’analogie du cygne et du canard, tant il est vrai que l’histoire du Vilain Petit Canard de Hans Christian Andersen fait partie de notre patrimoine culturel et de nos mémoires.




MÉTAPHORE ANIMALIÈRE 3 : LE CAMÉLÉON


J’utiliserai cette métaphore pour désigner la capacité à s’adapter à son milieu, à s’y fondre, et parfois même à y perdre son identité.




MÉTAPHORE ANIMALIÈRE 4 : FAUCONS ET COLOMBES


J’ai emprunté cette métaphore à nos amis américains, non pour marquer des préférences politiques, mais plutôt une attitude et une capacité de résistance à la dureté du monde et aux agressions des autres hommes.




MÉTAPHORE ANIMALIÈRE 5 : LA PUISSANCE DE L’ÉTALON.

J’userai de cette métaphore pour décrire la formidable puissance qui est libérée quand les précoces et TDA/H ont pu accueillir puis traiter leurs fragilités et peuvent désormais « lâcher les chevaux » dans toute leur puissance et leur rapidité toutes particulières.







Comment mesure-t-on le quotient intellectuel ?

Sur le plan théorique, la définition des psychologues pour qualifier la précocité est caractérisée par un test, le WAIS-IV, détaillé comme suit :


	3 épreuves verbales ;


	3 épreuves de raisonnement perceptif ;


	2 épreuves de mémoire de travail ;


	2 épreuves de vitesse de traitement.


	Verbal : information, vocabulaire, similitude. Compréhension est optionnel.


	Raisonnement perceptif : cubes, matrices, puzzles visuels. Assemblages et complètements d’images sont optionnels.


	Mémoire de travail : arithmétique, mémoire des chiffres.


	Vitesse de traitement : code, symboles.




Nous sommes donc très loin de l’imagerie populaire qui caricature le QI qui était mesuré beaucoup plus sommairement à l’époque même où il fut critiqué. Cette mesure sophistiquée, complète, étalonnée par âge et par pays n’a pas d’autres discriminations que le lieu géographique d’habitation et la langue pratiquée. En ce sens, on peut donc considérer qu’elle est raisonnablement objective.

L’une des conséquences, assurément pertinente pour un dirigeant ou un responsable de ressources humaines, employeurs d’un adulte « guépard », est que les performances généralement très différentes d’une dimension à l’autre permettent d’orienter le choix de poste, le rythme et la nature de l’évolution de carrière à toutes les étapes de celle-ci. Le WAIS-IV permet de même à l’adulte concerné de choisir les postes, les supérieurs hiérarchiques et les cadres plus adaptés à sa réussite et à son épanouissement.

Ces tests qui sont une photographie à un moment précis donnent toutefois une idée suffisamment exacte pour orienter les décisions dès le choix d’un métier. Dans la population des adultes surdoués, on constate souvent de grandes variations dans les notes obtenues sur chacune des onze dimensions : de 17 à 19 : exceptionnel, à 10 : moyen, voire fréquemment de 7 à 9, c’est-à-dire, nettement en dessous de la moyenne nationale sur certaines dimensions.

Nous sommes donc très loin des « bêtes de cirque » montrées dans les émissions en quête d’audience maximale et sur une population très large puisqu’il s’agit de 2 % de la population, soit plus de 500 000 adultes au travail en France en 2010. Nous sommes donc presque tous concernés, soit dans notre entourage professionnel, soit dans notre entourage personnel, par la proximité d’adultes surdoués. Ils peuvent être nos patrons, nos collègues et/ou nos collaborateurs.

Or, pour développer une analogie avec les observations de l’enseignante Marie-Noëlle Gérolami sur les attitudes des enseignants, on pourrait tout à fait définir trois sortes de réactions des collègues non surdoués vis-à-vis des adultes concernés au travail :


	1.Premièrement, celui qui comprend, apprécie, est bienveillant et « sait s’y prendre » : dans ce cas la productivité, l’efficacité et la relation humaine sont optimales.


	2.Deuxièmement, celui qui est bienveillant mais maladroit ou inefficace : des blocages et problèmes peuvent survenir en fonction du contexte et du niveau de stress.


	3.Troisièmement, et cette catégorie représente actuellement la moitié des cas d’après notre estimation, le collègue est inconsciemment agressé, agacé ou blessé sur le plan narcissique et va faire payer cela au prix d’une perte totale de productivité, de blocage relationnel, de rejet et de grande souffrance, pouvant aller jusqu’au chômage ou au suicide.




Il ne faut pas oublier que la population des surdoués adultes, comme le fait remarquer Arielle Adda, présente souvent des caractéristiques très précises : une hypersensibilité, une hyperémotivité, une hyperesthésie (difficulté à supporter certains contextes trop bruyants), pour toutes ces raisons, je les appelle les « tendres ».

En 1954, Alice Miller écrivait Le Drame de l’enfant doué. Dans ce livre paru aux Presses Universitaires de France, elle décrivait précisément à quel point l’hypersensibilité de l’enfant doué puis du jeune homme pouvait créer souffrance et isolement chez l’adulte.




Un texte fondateur

Quarante ans plus tard, les travaux de l’ONG tourangelle EuroTalent ont conduit l’Assemblée parlementaire du Conseil de l’Europe à adopter et à adresser à tous les pays européens la résolution 1248 :


Les enfants surdoués devraient pouvoir bénéficier de conditions d’enseignement appropriées leur permettant de mettre pleinement en valeur leurs possibilités dans leur propre intérêt et dans celui de la société. Aucun pays ne peut en effet se permettre de gaspiller des talents, et ce serait donc gaspiller des ressources humaines que de ne pas déceler à temps des potentialités intellectuelles ou autres.

[…] La législation devrait reconnaître et respecter les différences individuelles. Les enfants surdoués, comme les autres enfants, ont besoin de conditions d’enseignement adaptées qui leur permettent de développer pleinement leurs possibilités, […] la recherche sur les mécanismes du succès pourrait aider à combattre l’échec scolaire, […] les dispositions en faveur des enfants surdoués dans une matière donnée doivent, de préférence, être mises en place au sein du système scolaire normal, à partir du programme préscolaire. […]

On devrait rendre le système scolaire normal suffisamment souple pour permettre de répondre aux besoins de ceux qui obtiennent des résultats exceptionnels ou des élèves talentueux ; toutes dispositions spéciales en faveur des élèves surdoués ou talentueux devraient être prises avec discernement pour éviter le risque inhérent d’étiqueter les élèves avec toutes les conséquences négatives que cela comporte pour la société.



Depuis ce texte, une bonne vingtaine d’ouvrages, dans le sillage des précurseurs Jean-Charles Terrassier et Arielle Adda, sont parus dans les années 2000 et précisent avec acuité et discernement l’accompagnement et l’insertion des êtres doués.

Le sujet des adultes doués au travail a été jusqu’ici très peu étudié et aucun ouvrage de référence en langue française n’a pris le temps de faire état de la réalité concrète des surdoués confrontés au monde professionnel avec des interviews et témoignages dans les métiers les plus divers.

Telle est l’ambition du présent livre, bâti sur une complémentarité des observations cliniques, des connaissances théoriques et de la réalité perçue ou vécue par les adultes surdoués au travail. C’est à ce titre qu’Arielle et moi avons décidé d’unir nos connaissances, notre expérience, notre sens de l’observation et nos réseaux pour vous permettre de mieux appréhender cette réalité.

À l’évidence, les extraits de la résolution 1248 du Conseil de l’Europe pourraient tout à fait s’appliquer, avec des modifications relativement mineures, aux adultes surdoués dans le monde du travail.

Au-delà des dirigeants et directeurs de ressources humaines, les collègues et collaborateurs concernés, les États européens et les responsables d’administration devraient utiliser pleinement cette formidable potentialité aujourd’hui quelque peu « en jachère ».

Il y a nécessité et urgence de créer un vaste programme français, francophone et européen sur cette thématique, au-delà de tout clivage politique et de toute idée reçue d’un autre âge, en prenant plus en compte la réalité des faits et moins les vieux fantasmes idéologiques dépassés. Par comparaison, les États-Unis, prompts à intégrer et à mettre en pratique toutes les découvertes scientifiques du vieux continent, ont mis au point des programmes civil et militaire de détection, d’orientation et de fidélisation des adultes surdoués. Il y a matière à réflexion et à action…

Pour pouvoir comprendre l’adulte au travail, dans ses difficultés et dans ses potentialités, intéressons-nous d’abord à la construction de sa personnalité.









1. Mensa est une association internationale fondée à Oxford en 1946, et regroupe aujourd’hui plus de 100 000 membres dans une centaine de pays. Mensa est ouverte à toute personne à fort potentiel intellectuel. Les objectifs de Mensa sont triples : détecter l’intelligence humaine et contribuer à son épanouissement pour le bénéfice de tous ; fournir à ses membres un environnement intellectuel et social stimulant ; encourager la recherche sur la nature, les caractéristiques et les emplois de l’intelligence. À ce titre, la Mensa Foundation finance, promeut et récompense la recherche et l’éducation autour de l’intelligence.










CHAPITRE 1

Les adultes doués : une construction difficile




par Arielle Adda


Ces quelques notes peuvent guider la réflexion des lecteurs, elles indiquent une voie possible de recherches, elles ne prétendent pas fournir une réponse toute faite qui conviendrait à un grand nombre d’individus, chacun peut y puiser des idées lui ouvrant des voies qu’il n’avait peut-être pas songé à explorer jusqu’à présent.

Les adultes qui ont été des enfants doués sans en avoir conscience – ou même en le sachant, car c’est toujours d’une façon formelle, qui leur reste un peu étrangère – rencontrent très souvent des difficultés particulières pour construire leur personnalité. Ils ont du mal à se former d’eux-mêmes une image cohérente : ils ne trouvent pas de modèle susceptible de les inspirer, de les guider, de leur fournir des exemples dont ils pourraient s’inspirer.



La confiance en soi qui vient de l’ex-bon élève


Nous verrons au cours des entretiens qu’une réussite professionnelle socialement satisfaisante est amplement facilitée lorsque la scolarité, puis les études supérieures se sont déroulées sans accroc, mais, de façon presque paradoxale, ces bons élèves n’ont pas été détectés comme particulièrement doués, ils en ont pris tardivement conscience, après des années d’une errance souterraine et refoulée qui ne bloquait pas leur parcours professionnel mais le teintait subtilement d’un malaise flou, impossible à cerner et encore moins à définir avec précision…

Lorsqu’ils ont été de bons élèves, cette seule étiquette a longtemps suffi : ils n’ont pas posé de problèmes à l’école, c’était l’essentiel pour des parents toujours un peu inquiets. On pourrait dire « quand l’école va, tout va » même si quelques indices suscitaient fugitivement une curiosité inquiète.

Ceux qui étaient en difficulté ont été très tôt pris dans un engrenage d’interventions plus ou moins adaptées, prescrites avec un acharnement parfois désespéré, mais le don intellectuel était rarement envisagé, ou bien, si un test avait été pratiqué, les résultats n’avaient pas obligatoirement été pris en compte. Les adultes disent : « À cette époque, on ne connaissait pas bien le sujet ! », alors même que Jean-Charles Terrassier avait déjà publié son livre Les Enfants surdoués ou la Précocité embarrassante, en 1981.

Des colloques, dont les magazines de large diffusion rendaient compte à une époque où la presse écrite tenait une grande place dans l’information, éveillaient une vague d’intérêt, vite retombé et même oublié.





Un étrange sentiment de solitude


Quand ces enfants doués se révoltent à l’adolescence, personne ne s’en étonne, puisque c’est d’une banalité absolue, mais eux ne cherchent pas à se construire systématiquement en opposition à leurs parents, ils se cherchent, sans plus. Se révolter ne leur apporte pas de satisfaction, mise à part celle d’exprimer leurs sentiments profonds avec la bonne excuse de l’adolescence ; il leur faut trouver ailleurs la route qui les conduira à l’édification de leur personnalité. On pourrait même penser que cette « révolte » serait, pour eux, une façon d’être ramenés à la norme commune : pour une fois, ils seraient comme les autres, toujours dans l’inconfort, certes, mais cet inconfort serait partagé avec leurs pairs. Plus que jamais, c’est à l’adolescence que le recours à la norme prend le pas sur toutes les autres explications, point n’est besoin d’aller chercher une raison extraordinaire justifiant ce malaise, tellement banal qu’on finirait par s’étonner d’une adolescence trop calme et trop sereine. Tout peut être compris avec cette unique et quasi universelle grille de lecture : échec scolaire, avec ses conséquences dramatiques de pseudo « phobie scolaire », colère et malaise, voire dépression. Une intelligence plus vive, même remarquée dans les années précédentes, n’est pratiquement jamais prise en considération.

C’est simplement pour mémoire qu’on rappellera que ces échecs scolaires sont le plus souvent provoqués par une dramatique méconnaissance du sens de l’effort.

Dans leur perplexité, ces adolescents en déroute en sont réduits à emprunter de tous côtés des éléments qui leur paraissent convenir. Ils juxtaposent alors toutes sortes de caractéristiques, de goûts, de préférences, de penchants, avec le risque de se fourvoyer parce qu’ils auront été attirés, séduits même, par une apparence tentatrice. Ce peut être une sympathie pour quelqu’un exerçant un métier qui se révélera décevant, une passion pour le héros d’un livre, pour le livre lui-même et ce qu’il évoque, pour un pays, tout comme on essaie divers vêtements : on se plaît bien, déguisé en trappeur, en héroïne romantique, en voyageur aventurier, mais est-on vraiment cet individu extrême ? Il y a bien le côté « extrême » qui convient : agir avec passion, aller jusqu’au bout de ses capacités, se dépasser. Au lieu de quoi, le rêveur impénitent risque de s’enliser dans un morne quotidien, englouti par une déception destructrice : le navire reste au port, le romantisme de l’héroïne est incompris, la solitude, elle, est encore au rendez-vous.

Dans la suite de l’existence, s’il n’y a plus d’enjeu véritablement stimulant à relever, un sentiment d’ennui pernicieux s’installe peu à peu, produisant ses effets délétères et sapant l’énergie de celui qui semble pourtant mener une vie satisfaisante, aussi bien professionnelle qu’affective, mais il n’y a pas la bouffée d’oxygène indispensable pour les personnes douées, quand elles éprouvent le besoin de remettre leur titre en jeu en quelque sorte. Si l’ennui est trop fort, bien que cette sensation soit restée complètement inconsciente, il peut pousser à agir de façon apparemment inconsidérée, destructrice même parfois. Il est donc bien préférable d’en être conscient suffisamment tôt pour trouver des domaines qui ne mettront pas en péril toute l’existence, mais qui ouvriront une voie vers un défi, quel qu’il soit, impératif à relever. Ce peut être une longue marche, une action ponctuelle dans un pays lointain et en perdition ou, pourquoi pas, l’écriture d’un livre.




L’appel d’une vocation professionnelle… ou non

De rares chanceux ont soudainement la révélation d’une vocation. C’est un appel irrésistible, qu’il est d’ailleurs préférable de ne pas contrarier : il est le reflet de la nature profonde de celui qui ne s’imagine pas exercer une autre activité. Le plus souvent, il s’agit de vocations artistiques : étouffer les dons d’un peintre, d’un musicien, d’un chanteur serait une perte pour la société tout entière. De même, les scientifiques, les mathématiciens, les médecins de génie sont indispensables aux progrès de l’humanité.

Ceux qui n’ont pas eu la chance de connaître cet appel déterminant n’ont pas d’autre solution que de choisir des éléments apparemment disparates pour tenter de former un tout cohérent dans lequel on se reconnaîtrait. En l’absence de modèle tout fait, on peut accuser son entourage familial, qui a fait ce qu’il a pu devant un enfant déconcertant qu’il aurait préféré plus classique, plus facile à élever, et qui finit par penser que cet adolescent utilise son malaise comme une arme contre des parents maladroits. Ils appréhendaient même tellement ce passage, qu’ils prévoyaient bien difficile, qu’ils voient une rébellion d’adolescent dans les caprices, apparemment rationnellement étayés, d’un enfant de 4 ou 5 ans !

Et pourtant, ces parents déroutés ont souvent été eux-mêmes des enfants doués, des adolescents perdus, mais il leur semble préférable d’oublier ce passé dont ils n’ont peut-être pas gardé un si bon souvenir. Ils ne veulent surtout pas reporter sur leur enfant leurs frustrations et leurs peines et encore moins se projeter dans ce qu’ils ne peuvent pas tout à fait s’empêcher de considérer comme une copie d’eux-mêmes.

Parfois, cette recherche se concrétise temporairement dans le théâtre : beaucoup de jeunes adultes suivent des cours de théâtre sans se sentir véritablement une vocation de comédiens, mais ce serait une façon commode d’endosser plusieurs personnalités, de se mettre dans la peau de gens différents, tout comme on essaie des costumes quand on cherche le style qui conviendra le mieux.

En outre, ils connaissent le plaisir libérateur de mettre dans le personnage qu’ils interprètent quelque chose d’eux, parfois si intime qu’ils n’oseraient jamais en parler directement. Se déguiser de la sorte est souvent épuisant tant ils s’appliquent à incarner totalement ce personnage qu’ils auraient pu être. Des acteurs particulièrement doués, remarquables dans certains rôles payent parfois très cher ce mécanisme dont on admire les effets.





Le choix professionnel et ses chausse-trapes

Quand il s’agit de trouver plus précisément une voie professionnelle, ils restent encore dans leur brouillard et se l’entendent même reprocher : c’est si facile de dire à l’étudiant qui aborde un domaine, le rejette, en reprend un autre qui ne lui plaît pas davantage : « Tu ne sais pas ce que tu veux, tu n’es pas mûr, tu dois faire un choix… », alors que toutes sortes d’éléments s’intriquent pour rendre ces études impossibles. La méconnaissance des méthodes de travail a dressé un obstacle souvent insurmontable, bloquant l’accès à tout accomplissement nécessitant des études trop studieuses ou bien la vocation qui le pousse le conduirait en même temps tout droit à la misère, ou encore ce sont des événements qui se conjuguent pour transformer toutes les routes en impasses.

Le cas le plus affligeant est bien celui de l’enfant doué qui avait rêvé toute sa vie d’être médecin. Il possède toutes les qualités qui feraient de lui un excellent praticien : la faculté de procéder à de rapides synthèses englobant tous les symptômes décrits, l’intuition, l’empathie et cette magnifique logique qui évite de s’égarer dans de fausses voies, or il échoue dramatiquement au début de ses études, parce qu’il n’a jamais eu besoin jusque-là d’exercer une mémoire naturellement bonne, mais défaillante quand il s’agit d’assimiler par cœur autant de données. Même s’il finit par trouver une voie acceptable, il lui restera toujours le goût amer d’une douloureuse déception : celle d’avoir trahi ses rêves les plus chers.

Pour les meilleurs élèves, c’est souvent par défaut qu’ils s’engagent dans la voie des grandes écoles : elles leur assurent un avenir confortable, sans pourtant combler le sentiment flou de frustration dont ils ne peuvent se défaire.

Nombre d’entre eux conservent une nostalgie refoulée qu’ils tentent d’apaiser en récapitulant les avantages du confort matériel procuré par leurs dons bien employés, mais ils auraient tellement préféré s’adonner à la recherche et veiller tard, non sur des comptes ou des stratégies de marketing, mais en traquant dans les plus infimes replis de l’inconnu ces savoirs qui nous échappent.




Stratégie de défense


Souvent on dit : « Il n’a aucune maturité, il se conduit comme un bébé » et c’est d’ailleurs l’idée reçue partout admise : « manque de maturité », répète-t-on, sans très bien savoir ce qu’on entend par ce jugement péremptoire et définitif lorsqu’il s’applique, par exemple, à un individu qui devine les pensées les plus secrètes de son interlocuteur et qui le ménage pour éviter de le blesser.

Il est frappant de constater avec quelle intensité des enfants, prétendus « immatures », observent un contexte inconnu d’eux. Quand ils viennent passer un examen psychologique, durant un temps d’observation, ils ne bougent pas, ne parlent pas, ils sont tout entiers dans leur regard pénétrant afin de se forger par eux-mêmes et le plus rapidement possible une idée de ce qui les attend, bien que leurs parents aient pris grand soin de les y préparer.

L’enfant doué, si tôt terrifié par sa conscience des périls extérieurs, adopte souvent un comportement très enfantin pour gagner du temps : si on le jugeait d’après ses idées et ses remarques, on ne tarderait pas à le considérer comme un adulte, il est donc bien plus prudent de faire le bébé pour s’assurer une protection au long cours. Ce mécanisme instinctif de défense risque de se prolonger son existence durant, surtout dans ses relations professionnelles.

Exposer naïvement une lucidité surprenante est trop dangereux : et si on allait le charger de responsabilités trop lourdes, sous le prétexte qu’il a le jugement le plus rigoureux parmi tous les autres membres de la famille ? Il lui faudra de longues années avant de s’apercevoir qu’il a eu bien tort de garder pour lui ses jugements : personne ne l’aurait cru ni n’aurait pris au sérieux ses élucubrations enfantines. Les quelques rares occasions où il n’a pu s’empêcher d’énoncer une réalité aveuglante, on l’a considéré bizarrement et on n’a absolument pas tenu compte de son avis. Il a vite compris qu’il était plus sage de ne pas provoquer cette brève lueur de perplexité égarée et glacée passant dans les yeux de son entourage lorsqu’il exprimait trop spontanément son opinion.

Il en va des très jeunes enfants comme des trop jolies femmes : quand ils osent des observations ou des questions particulièrement fines et pertinentes, leur auditoire s’y attend si peu qu’il ne les comprend absolument pas. Il est totalement impossible, inimaginable et incongru que cette catégorie de personnes puisse faire preuve d’un esprit tellement délié.

Cette constatation vite établie, l’enfant doué revient à plus de raison : les câlins, toujours appréciables, et les jeux enfantins reposants sont donc, de loin, préférables ; inutile de prendre des risques insensés pour la seule satisfaction d’avoir eu raison.

D’ailleurs, quand il entend qu’il « manque de maturité » – et c’est même pour cette raison qu’il a vite l’impression d’avoir passé la plus grande partie de sa vie scolaire en maternelle, la grande école lui étant encore interdite –, il pense sincèrement qu’il « manque de maturité » puisque les grandes personnes qui savent tant de choses l’affirment avec certitude et, sa vie durant, il attribuera à cette carence son inutile perspicacité, et surtout son besoin éperdu d’être aimé, réconforté et apaisé quand l’environnement extérieur se fait plus violent, plus agressif, en un mot plus bête.

L’illustration la plus claire de cette sorte de malentendus troublant l’image de l’enfant doué est donnée par les commentaires des adultes face à un enfant qui n’a rien à apprendre en maternelle et s’en console en y allant seulement pour jouer avec les copains qu’il a réussi à s’y faire. On dit alors : « Vous voyez bien, il ne pense qu’à jouer ! » Pourtant, cette réaction adaptée démontre sa capacité à tirer le meilleur parti d’une situation éminemment frustrante.





Une proie potentielle pour les manipulateurs et les pervers


De façon apparemment paradoxale, devenus adultes, ces êtres tellement perspicaces se font gruger par ceux qui ont su deviner ce désir éternel d’être aimés, ou simplement reconnus dans leur spécificité. Quand ils parviennent enfin à se reprendre, tellement meurtris qu’ils se sentent blessés à vie, ils s’étonnent de cette surprenante naïveté et de leur étrange aveuglement.

Lorsque leur route croise celle d’un individu pervers, le piège est déjà tout prêt à fonctionner. Ce dernier parvient avec une remarquable adresse à asservir puis à détruire celui, ou – plus souvent – celle, qui s’est apitoyé sur leurs malheurs et qui a voulu les en consoler. Le désir d’être aimé peut conduire à des égarements parfois mortels, toute lucidité disparue.

D’une façon plus perverse encore, celui qui sait si bien exploiter toutes les failles, ou ce qui lui semble tel à ses yeux, a compris que la personne douée porte en elle le désir de venir en aide à ceux qui en ont besoin. Quoi de plus facile alors que de détourner cet élan altruiste à son unique profit ?

Pourquoi ne pas utiliser ce besoin insensé de générosité stupide et enfantin, pour son bien-être ? (Cf. annexe 1.)

Il est ensuite bien douloureux de reconnaître qu’on s’est fourvoyé, entraîné par un excès d’altruisme, humiliant dans de telles circonstances.

Le pervers dit « narcissique » – ce qualificatif, qui semble aller de soi, paraît quelque peu superflu – est à l’ordre du jour, il se multiplie, les journaux lui consacrent des dossiers entiers ; il sévit toujours avec une indécente assurance, puisque les victimes potentielles se multiplient aussi, mais la victime idéale reste la personne douée et sa sotte générosité d’âme.

Quand cette victime se ressaisit, et se retrouve elle-même dans toute son intégrité, elle réagit comme le Swann de Marcel Proust, dans À la recherche du temps perdu une fois qu’il se détache de la femme qu’il pensait aimer : « Dire que j’ai gâché des années de ma vie, que j’ai voulu mourir, que j’ai eu mon plus grand amour, pour une femme qui ne me plaisait pas, qui n’était pas mon genre. » C’est là la grande révélation : les victimes ne sont aucunement amoureuses de leur bourreau, mais il est parvenu à le leur faire croire. La guérison une fois amorcée n’en est que plus rapide, même si les cicatrices ne s’effacent jamais complètement.




Tracer sa route professionnelle par ses seuls moyens

Le sentiment obscur d’une différence impossible à combler a tôt fait penser à l’adolescent qu’il n’était pas comme les autres : inutile donc de tenter d’appliquer les méthodes employées par ses camarades, elles ne lui conviendraient certainement pas.

Ceux qui ont participé aux entretiens disent fréquemment que c’est à l’adolescence qu’ils ont eu le sentiment d’être réellement différents des autres.

La conviction qu’il faut tracer sa route par ses seuls moyens devient de plus en plus forte, même si on ne possède pas de plan ni même d’indice, comme dans un bon jeu de piste. Cette idée est si profondément ancrée qu’elle n’est plus consciente, c’est devenu une évidence. Il faut inventer sa propre cohérence, au jour le jour et point par point. L’entourage renvoie le plus souvent une image où se juxtaposent toutes sortes d’éléments apparemment sans lien entre eux : cet entourage est dérouté par ce kaléidoscope, fâché de voir sa perspicacité mise en défaut, surtout quand il se pique de psychologie. Les « spécialistes » eux-mêmes appliquent leur grille ordinaire et s’en satisfont. Si l’adolescent dans la peine ne s’y reconnaît pas, c’est qu’il y met de la mauvaise volonté ou bien qu’il s’obstine dans une révolte purement négative qui ne le mènera nulle part, sinon dans un lieu où on saura le soigner pour son refus à rentrer dans le rang.

Cela va de soi : ceux qui ne ressemblent pas aux autres n’ont qu’à faire leur chemin tout seuls, s’ils avaient voulu utiliser un plan tout fait, c’était facile, ils n’avaient qu’à rester dans la norme habituelle et suivre la voie toute tracée qu’on indique à ceux qui se trouvent au seuil de leur vie d’adulte. Ils préfèrent l’inconfort de l’aventure, ils risquent d’en payer le prix, mais qu’ils n’aillent pas se plaindre ensuite d’être isolés…




Avec ou sans diplômes ?

Pour ceux qui n’ont pas les diplômes voulus, ce chemin qu’on doit se frayer devient terriblement escarpé et semé d’embûches sans fin.

Il leur faut alors se forger hâtivement une armure acceptable, mais l’ennui avec ces armures confectionnées dans l’urgence d’une protection indispensable, c’est que personne ne sait plus où est le véritable individu. Une vraie cuirasse et un véritable heaume en métal étincelant s’identifient bien comme une armure, au demeurant inconfortable et contraignante, qu’on enlève dans les moments de repos, mais cette armure subtile, faite de comportements un peu stupides, certes, qui commence à être échafaudée dès l’enfance et qui serait encore acceptable de la part d’un enfant, de toute façon déroutant, peut être prise pour sa nature réelle et donner de lui une image dont il ne pourra plus se défaire.

Croit-on vraiment que les stars dorment avec leurs fards, leurs faux cils, la coiffure sophistiquée bien en place et les clowns avec leur nez rouge et leur teint farineux ?

Faut-il être distrait pour confondre l’enveloppe et son contenu…

Pour certains, l’armure se réduit à un masque, lisse, sophistiqué, mais si étouffant que celui qui a soigné cette présentation finit par oublier son véritable aspect, craignant même dans les moments d’angoisse que ce masque bien poli ait dévoré, absorbé, détruit son véritable visage parce qu’il pensait surtout à se protéger : on voit seulement dans le regard de l’autre le reflet d’un masque impassible qui n’en apprend pas beaucoup sur soi, à moins que cet autre ait compris qu’il s’agissait d’un masque et ne s’y soit pas laissé prendre. Les chances d’être ainsi percé à jour ne sont donc pas très nombreuses…

D’autres finissent par se trouver véritablement prisonniers de cette armure forgée avec trop de précipitation : ils se sont enveloppés d’une graisse protectrice dont ils aimeraient bien se défaire, mais l’être tremblant qui s’est confectionné cette enveloppe ne sait pas s’il sera capable d’affronter le monde extérieur lorsqu’il s’en sera débarrassé. Il lui est difficile de s’assurer avec une totale certitude que ses peurs auront alors disparu. Dans le doute, il préfère encore rester bien à l’abri en attendant de s’aguerrir. Le combat qu’il faut mener pour se défaire de cette enveloppe disgracieuse est épuisant et peut difficilement se gagner par ses seules forces. Et pourtant, l’énergie déployée pour accepter son image ainsi déformée est considérable, mais celui que se sent ainsi protégé ne sait plus où se trouve l’urgence la plus grande, ni sur quel front mener la bataille.

À titre d’exemple, on peut évoquer ces étudiants venus de pays francophones qui se retrouvent complètement perdus en France : les habitudes de vie ne sont pas les mêmes, leur statut social est complètement changé, ils ont perdu tout repère. Ces étudiants brillants et prometteurs plongent parfois dans une détresse absolue : les filles grossissent démesurément, les garçons présentent des signes de dépression suffisamment graves pour être rapatriés et c’est la fin de leurs ambitions, et de celles de leur famille. L’armure n’a pas été assez épaisse. Personne n’avait prévu un tel dépaysement et les ravages dévastateurs qu’il allait entraîner : seule la langue était semblable.





Le titre qui dissimule

D’autres encore ont trouvé une solution plus économique en énergie et en stratégie : un simple badge qui signale leur fonction sociale ou professionnelle. À l’abri de cette fonction qui les habille, ils se sentent davantage protégés, leur personnalité véritable est dissimulée et n’apparaît plus, ce n’est pas à elle qu’on s’adresse, mais à la personne chargée d’une fonction. Quel repos ! Il faut tout de même se résoudre à enlever parfois ce badge, impossible à arborer dans le privé, et c’est alors que celui qui se sentait fort et assuré se voit vulnérable, fragile, démuni, n’imaginant pas que ce minuscule badge pouvait posséder un tel pouvoir de protection.

Certains ont déjà eu dans leur enfance l’expérience d’un badge protecteur quand, à leur grande surprise, leur classe les élisait à l’unanimité délégués de classe. Il est évident qu’un enfant doué possède toutes les qualités pour cette fonction : il maîtrise suffisamment le langage pour discuter avec des adultes, il sait trouver la formulation la plus percutante et il ne se laisse pas intimider, à ces qualités s’ajoutent un sens de la justice et une audace tranquille lui permettant de faire valoir l’opinion de la classe qu’il représente et c’est justement à cette occasion qu’il peut découvrir le pouvoir d’un badge. Il se rend compte qu’à l’abri de cette fonction, il ose se permettre davantage de hardiesse sans en être troublé puisqu’il ne s’expose pas en personne, il est simplement « délégué ».




Que choisir ?

D’autres enfin, parmi les plus entreprenants, adoptent un profil de gagneur : ils réussissent leurs examens, leurs débuts dans la vie professionnelle sont immédiatement prometteurs, on les cite en exemple et puis, un jour, pour un motif tout à fait honorable, ils cessent quelque temps cette activité intense : ils vont reprendre des études et attendent la date, ils doivent partir pour l’étranger et ils ont besoin d’un délai pour tout organiser, ils se retrouvent « en attente » après des années bien remplies et, soudainement, sans raison apparente, ils plongent dans un marasme imprécis où ils pensent se noyer.

Ils s’étaient si bien identifiés à leur activité, à cette image sociale brillante, dynamique et efficace qu’on leur renvoyait, qu’ils ont oublié ce qu’ils étaient véritablement et, privés de cette image, ils ont l’impression de n’être plus rien. Ce sont des chevaliers de l’ancien temps, valeureux, sans peur et sans reproche, qui ôtent leurs habits de guerrier et ont l’impression de découvrir le néant quand ils se regardent. Ils ont disparu, comme anéantis, effacés.

Ils avaient fini par se persuader que c’était leur armure magnifique qui leur tenait lieu de personnalité, sans vouloir envisager qu’en dessous ce serait le vide, un fantôme, un ectoplasme qu’on ne remarque pas, une ombre légère, ténue, ne colorant même pas les objets qu’on peut voir au travers de cette fumée à peine esquissée.

Ils voulaient tant se reconnaître dans la description que l’on donnait d’eux qu’ils ne voient plus rien quand leur prend l’envie de s’accorder une pause, de faire le point, de réfléchir à leur devenir parce que celui qui s’annonçait, si brillant soit-il, ne répondait pas à des attentes qu’ils n’avaient d’ailleurs pas formulées explicitement, mais qui ne s’étaient pas complètement effacées de leur mémoire. Tout à coup, ils ont éprouvé une sensation confuse de péril en constatant le vide de la voie dans laquelle ils s’étaient engagés avec le dynamisme et le désir de gagner qui les avaient toujours caractérisés.

Leur armure ôtée, ils sont les premiers étonnés de se découvrir si vulnérables, ils ne se comprennent plus, eux, qui avaient un instinct dictant si rapidement leurs décisions qu’ils faisaient l’admiration de leur entourage. Quand il n’y a plus rien à décider, ils se sentent tellement égarés qu’ils ont l’impression de se dissoudre. Et pourtant, ils savent au fond d’eux-mêmes que ce sursaut est indispensable et salvateur : jamais ils n’auraient pu continuer à vivre sur le mode qu’ils semblaient avoir choisi, ils ont besoin de temps pour réfléchir, ils aimeraient être plus généreux de leurs dons, en faire profiter ceux qui ont besoin d’aide…

L’histoire de Tina évoquée plus loin (p. 248) illustre admirablement cette démarche spécifique. Pour d’autres, ce sera simplement le désir du « retour à la terre, le besoin de se trouver des racines ».

Ces hésitations, ces retours en arrière, ces questionnements si flous qu’ils n’appellent aucune réponse pourraient faire penser qu’il s’agit là de personnalités fragiles, qui avaient seulement l’apparence de la solidité parce que tout allait bien, mais, à la première anicroche, ces gagneurs s’effondreraient.

C’est méconnaître la force intense qui les habite et qui, justement, leur permet de tout remettre en question s’ils se sentent mal à leur aise dans un environnement qui ne leur convient plus. Au lieu de persévérer de façon besogneuse en attendant l’heure de la retraite, ils décident de changer de direction pour choisir celle dans laquelle ils se reconnaîtront davantage et pourront trouver un écho à cette recherche d’eux-mêmes si tôt entreprise et jamais aboutie.

Pour ceux qui désirent cette pause, toutes les voies de l’humanitaire sont très attirantes : coupure totale avec le quotidien, aventure, et cette générosité d’âme si particulière qui pourra s’exprimer pleinement.




Les pièges de la vélocité intellectuelle au travail


De façon apparemment paradoxale, un des pièges insoupçonnés dressés sur leur chemin, réside dans leurs capacités : quand ils exécutent une tâche demandée, ils travaillent bien et plus rapidement que la plupart ; même un travail ennuyeux est heureusement réalisé. Alors pourquoi désirer changer, peut-on se demander ? C’est sous-estimer l’ennui que certaines tâches peuvent susciter. Au lieu de dire : « C’est magnifique, mon travail est facile et je peux très vite m’en débarrasser », ils se plaignent de cette répétition lassante et ont l’impression de tourner au ralenti. Pour un peu, ils seraient considérés par leurs collègues comme des traîtres, de la même manière que l’enfant doué se met à dos toute la classe par ses questions absurdes qui entraînent des explications supplémentaires et parfois allongent les devoirs.

Souvent, c’est après le départ de celui qui s’ennuyait tant dans son travail, si vite exécuté, que ses collègues prennent conscience de sa rapidité d’esprit : le successeur patauge misérablement face à des tâches qu’on avait l’habitude de voir terminées aussitôt, mais ce constat étonné ne signifie pas qu’on va considérer celui qui est parti comme particulièrement doué : il était rapide, c’était sa nature, sans plus. On est aveugle face à des caractéristiques qui échappent à l’entendement. D’ailleurs, lui-même pense, en effet, qu’il est « rapide », mais il n’y voit pas une qualité particulière et encore moins une « supériorité », simplement, il se demande parfois pourquoi les autres traînent autant… Beaucoup de personnes interrogées évoquent cette rapidité, étonnante pour les autres : elle représente un réel atout pour celui qui est libre d’organiser son travail, mais elle éveille vite la méfiance d’un entourage qui ne la comprend pas.

Pourtant, de façon apparemment paradoxale, certains adultes doués souffrent d’un symptôme qu’ils sont impuissants à combattre et dont ils se plaignent comme d’une caractéristique spécifique à leur état : la procrastination. Elle les bloquerait parfois en dépit de tous leurs efforts pour la dépasser, ils ne peuvent rien en dire de concret, ils la subissent comme une maladie récurrente se manifestant par accès.

Le plus grand nombre reconnaît bien pouvoir agir seulement dans l’urgence : c’est alors qu’ils déploient leur étourdissante virtuosité mais, le reste du temps, ils se disent qu’ils peuvent très bien « remettre à après-demain ce qu’ils pourraient faire demain », suivant le précepte d’Oscar Wilde.

On parle beaucoup de cette procrastination qui s’attaquerait aux personnes douées, elle peut être un peu combattue par des règles très strictes à appliquer impérativement à la façon d’un traitement obligatoire et inévitable, en se mettant soi-même dans cette situation d’urgence absolue ou bien de devoir inévitable, mais elle pourrait aussi constituer un moyen détourné de s’autoriser des moments de flou, de flottement, de vacances octroyées subrepticement durant l’intervalle séparant l’instant où on se dit qu’on doit exécuter une tâche précise et celui où on s’y met, cet intervalle pouvant durer plusieurs jours ou même plus. Entreprendre la tâche apparaîtrait alors comme un engagement sans retour dans une voie peut-être déplaisante ou dangereuse ou encore recelant des pièges perfides, même s’il s’agit d’un acte aussi bref que de donner un coup de téléphone. L’individu doué se garde de toute action, il retient son souffle, il envisage lucidement les conséquences, peut-être dramatiques, de son retard, mais il se sent incapable de plonger dans cette activité et le nom donné à cette soudaine impuissance lui confère un incontestable sérieux, se répéter « je procrastine » réduit ce refus d’agir à une réaction bien décrite, répertoriée, et dont on serait peut-être victime.

Serait-ce une des retombées de la difficulté éprouvée par l’enfant doué quand il devait se contraindre douloureusement pour rédiger un devoir ennuyeux, ne procurant aucune satisfaction d’aucun ordre ? Il lui fallait alors rassembler ses forces et puiser en lui un réel courage, tout comme on se prépare avant de plonger dans une eau noire et glacée parce qu’on y est obligé. La marque laissée par cette décision, chaque fois si difficile à prendre, persiste bien après les obligations scolaires, et ses origines se perdent dans le brouillard des lointains souvenirs.

Un des moyens de lutter contre ce « mal », puisque vécu comme tel, relève plus de l’ordre du bricolage : promettre à quelqu’un de faire la chose promise et mourir de honte à l’idée de lui avouer qu’on ne l’a pas faite. Les psychologues occupent très bien cette place de rappel, ce n’est pas leur rôle et ils se gardent bien de se l’attribuer, mais, dans ce cas précis, ils peuvent être perçus comme une incarnation des reproches que celui qui procrastine ne manque pas de s’adresser.

Reste à espérer que le pli soit pris et bien intégré…

On peut tout de même se demander si tout un chacun, indépendamment de son niveau intellectuel ne présente pas cette tendance, propre à la nature humaine, de remettre à plus tard une obligation ennuyeuse. Dans quelle maison n’y a-t-il rien qui doive « être rangé un jour » ou « arrangé un jour » ou « trié un jour » ?




« Les êtres doués ? Ça n’existe pas ! »

Difficile, en effet, de se situer quand on entend rapporter cet avis péremptoire, docte et assuré, énoncé sur un ton définitif n’admettant aucune discussion ou bien insinué plus sournoisement : « De toute façon, ça ne change rien. »

Il est parfois véritablement ardu de s’entêter à exister avec sa nature propre dans un monde où on affirme haut et fort que cette spécificité n’existe pas ou alors qu’elle est pratiquement négligeable.

Se construire de soi une image solide devient de plus en plus difficile, elle se dessine par défaut : il y a des activités qu’on n’aime pas, des sujets qu’on juge sans intérêt, des conversations tellement plates et ternes que les phrases s’oublient à peine entendues et qu’on se creuse désespérément la tête pour trouver un commentaire à peu près adapté au sujet en cours, afin de ne pas donner l’image trop négative d’une personne flottant dans le vague.

C’est au fil des ans, grâce à l’expérience peu à peu acquise, que les personnes douées commencent à se former d’elles-mêmes une image cohérente, mais ce n’est jamais une révélation, cette élaboration s’effectue pièce par pièce ; constituer un tout cohérent demande un temps infini, d’autant plus que ceux qui se lancent dans cette entreprise, pourtant indispensable, vitale même, ont l’impression d’avancer à tâtons, en vérifiant à chaque pas s’ils ne vont pas glisser dans un gouffre traîtreusement ouvert sur leur chemin. Ce gouffre, ils l’ont parfois côtoyé dans leur enfance, quand ils ne se reconnaissaient pas dans ce qu’on disait d’eux, ni dans leurs résultats scolaires soudainement en chute libre, et non plus dans l’enfant rejeté par toute une classe parce que, cette année-là, un aspirant leader voyait en lui un éventuel rival. Même si cette menace semble écartée, sa trace douloureuse et effrayée persiste et son souvenir revient vite à la mémoire.

Il est aussi tentant de se reconnaître dans une description toute faite, découverte au hasard des lectures, parce que certains traits de caractère correspondent bien à ce qu’on ressent. Passé le premier moment de soulagement, rien n’est résolu : s’il a été si facile de retrouver des aspects de sa propre personnalité, on pense que de nombreuses personnes doivent s’y reconnaître également, ce qui est pourtant difficile à concevoir quand on a le sentiment lancinant d’être égaré parmi des étrangers. Peut-être a-t-on reconnu quelques traits simplement humains où chacun peut se retrouver. L’espoir s’amenuise encore une fois, avec l’impression d’avoir manqué de se faire piéger par une accroche trop spectaculaire.




Un sentiment d’imposture anxiogène

Pour ceux qui ont la chance de poursuivre des études dans des conditions qui leur conviennent, surgit parfois un piège sournois, inattendu et pernicieux : un sentiment d’imposture, surprenant, mais insistant, lancinant, s’installe. Les études que d’autres suivent en peinant, en redoublant, en souffrant, ne semblent pas leur offrir la moindre difficulté, ils apprennent le programme, ils réussissent leurs examens sans même avoir l’impression d’avoir fourni un effort particulier. Ce serait donc peut-être un sort insolemment injuste qui les gratifierait des bonnes notes qu’ils n’ont pas méritées, puisqu’ils n’ont pas tant travaillé… Alors, évidemment, ils se disent parfois que leur « imposture » finira par apparaître au grand jour sans qu’ils puissent intervenir. Le sort ne saurait rester bienveillant toute une vie. Cette peur de démériter peut sembler bien surprenante de la part d’une personne d’une admirable logique, jamais prise en défaut et qui semble toute naturelle chez elle. On s’en étonnera, on ne la comprendra pas. On la soupçonnera de rechercher le compliment en affichant une fausse modestie. Ce serait le seul signe discordant chez quelqu’un dont on admire le magnifique fonctionnement.

Les enfants eux-mêmes découvrent très tôt cette sensation d’imposture, même s’ils ne savent pas encore l’identifier comme telle. Il ne leur paraît pas normal de résoudre si facilement des problèmes qui font trébucher leurs camarades, c’est d’ailleurs pourquoi ils se lancent parfois dans des raisonnements d’une complication inouïe où ils s’enlisent désespérément, parce qu’il n’était pas possible que le problème ait été si aisé à résoudre. Le souci de perfection, qui ne laisse jamais en repos les personnes douées, accroît encore leurs doutes.

Cette facilité attise l’envie de certains qui n’hésitent pas à les racketter pour qu’ils leur donnent la solution. Ce serait un dû à payer pour trop d’aisance. Ce rétablissement douteux d’une justice boiteuse s’effectue sans scrupule.

On peut s’étonner que les véritables imposteurs n’éprouvent aucun remords, au point d’oublier qu’ils ont emprunté leurs brillants résultats. Ils réussissent à se persuader d’être les auteurs authentiques du devoir impeccable qui leur a valu des félicitations. Peut-être pensent-ils fugitivement qu’ils auraient fait tout aussi bien s’ils avaient travaillé, mais le temps leur a manqué et, d’ailleurs, eux aussi avaient trouvé une solution identique, simplement, il était plus commode de se servir d’un devoir tout rédigé. Une sorte d’entraide entre camarades de classe en quelque sorte.

L’habitude de plus en plus répandue de recopier les dossiers trouvés sur Internet renforce encore le sentiment d’impunité de ceux qui se contentent d’une recherche bâclée, pas toujours sanctionnée par les professeurs. Plus tard, l’habitude sera prise de s’inspirer sans remords du travail des autres.

Ainsi, les adultes agissent de même, tel cet « auteur » disant avec un grand naturel à son « nègre », réel auteur du livre : « Je ne sais pas si vous avez lu mon livre… »

Les personnes douées, toujours plus ou moins tourmentées par des scrupules injustifiés, s’étonnent de tant d’adresse dans le mensonge. Elles-mêmes seraient incapables de s’attribuer des mérites qui ne leur appartiennent pas. Ce serait une trahison de leur besoin impératif de cohérence. Leur sens aigu de la justice les pousse à s’indigner avec véhémence, et parfois avec maladresse, contre les véritables imposteurs qui s’attribuent sans vergogne les idées des autres. Elles détestent la tricherie, le mensonge et ne peuvent concevoir ce vol des mérites d’autrui. Même le monde austère des savants connaît ce genre de situation, nombre de découvertes prestigieuses l’auraient été par d’authentiques savants restés inconnus et la gloire va au plus éhonté.

Cet aplomb reste totalement étranger aux personnes douées et leur situation peut même devenir parfois véritablement angoissante : les individus doués utilisent leurs dons avec une totale inconscience, mais ils ont vaguement conscience que cette aisance, qu’ils attribuent à une chance impudente, serait analogue à un « don », au sens propre, semblable à celui que de bons génies reconnaissants accordent à ceux qui leur ont manifesté quelque bonté quand ils étaient dans la peine, comme il est raconté dans les contes pour enfants. Ce « don » accordé n’a peut-être pas une durée illimitée, il pourrait disparaître un jour : un miracle l’a fait apparaître, un mauvais sort peut l’effacer et celui qui le perd serait dans l’impossibilité absolue de le retrouver. Il ignore tout de cette magie-là. Ni par la réflexion, même la plus approfondie, ni par le travail, même le plus acharné, il ne saurait regagner cette grâce, qui lui semblait si naturelle.




La « superstition » des comédiens

On comprend les rituels et les superstitions dont s’entourent les comédiens : ils savent imposer leur personnage, faire passer leur texte, mais, peut-être, un jour, deviendront-ils ternes, inconsistants, ils parleront d’un ton monocorde où nulle émotion ne passera plus, la communication avec leur public sera coupée, ils ne seront plus rien. Travailler éperdument serait inutile, dérisoire et désespérant pour eux, devenus transparents. Certains jours, pour des raisons obscures, mais qu’ils tentent de cerner, ce don paraît s’amoindrir et ils se rendent compte, avec effroi, que cet éclat, qui leur est particulier, suscite bien des jalousies autour d’eux : nombre de gens commencent déjà à se réjouir en voyant leur embarras et les manifestations hypocritement attristées de ces sentiments perfides accroissent encore un peu plus leur malaise.




Généreux ou imbus d’eux-mêmes ?

La beauté physique ferait partie de ces dons arbitrairement répartis. Ceux qui en sont dotés n’ont pas toujours conscience de cet éclat qui leur vaut souvent plus d’attention, plus de gentillesse, qui leur facilite la route et aplanit bien des obstacles ; en contrepartie, ils éveillent d’inconcevables jalousies qui ne cessent de les surprendre, puisque c’est un sentiment qu’ils ignorent.

On peut remarquer que les personnes véritablement douées méconnaissent la jalousie, elles sont généralement trop généreuses pour gaspiller leur énergie en envies mesquines. Il y aura toujours une sorte d’innocence à bénéficier d’un don venu ainsi du ciel, alors qu’on pense imbus de leur supériorité ces nantis qui n’ont rien fait d’autre que de naître ainsi dotés.

Souvent, ceux qui pensent bénéficier de cette chance insolente se sentent redevables vis-à-vis d’un sort qui les a gâtés, alors, pour compenser ce don et peut-être, plus confusément, pour conserver les bonnes grâces d’un génie bienfaisant, ils se montrent d’une extrême générosité. On voit des personnes qui ont su gagner de l’argent grâce à leurs dons, quel que soit le domaine où elles les exercent, entourées de toutes sortes de parasites, ayant instinctivement compris qu’il y avait là une faille aisée à exploiter. Vivre aux crochets de quelqu’un qui les dépasse de cent coudées leur paraît tout naturel et même moral. Ceux qui ont reçu un surcroît de grâce se doivent d’entretenir ceux qui ont été moins bien pourvus. Ce système fonctionne merveilleusement bien. Les mieux dotés doivent quelque chose à ceux qui ont été moins gâtés par le sort, ce n’est que justice, il convient de leur rappeler cette dette inextinguible ; peut-être que leur chance tournerait s’ils cessaient de payer ce dû… Cette menace, jamais formulée, laisse tout de même planer son ombre sinistre que l’individu doué, hypersensible et inquiet, perçoit très bien.

On voit qu’il y aura toujours des pervers et des profiteurs pour vivre aux dépens des plus doués ; leur seul travail a consisté à les détecter, à trouver leur faille et à s’y installer commodément, indignés à l’idée qu’on puisse les en déloger.

Il serait tentant de penser que les personnes douées sont systématiquement flouées par des profiteurs à cause de leur incapacité à voir le mal, il y a aussi des personnes douées qui consacrent leurs dons à la manipulation de leur entourage avec une adresse tellement subtile et pernicieuse que cet entourage ne se rend compte de rien. Au-dehors, ces personnes donnent d’elles une image tellement séduisante par leurs qualités de cœur, leur générosité, leur dévouement même, qu’elles deviennent impossibles à ébranler. Inattaquables, elles peuvent tout à loisir tyranniser ceux qui les entourent : conjoint, enfants, avec la bénédiction de la société envieuse de ceux qui ont la chance de côtoyer au quotidien une personne tellement admirable. Si quelqu’un veut se révolter contre cette emprise tellement bien assurée, il encourt la réprobation de tous les autres, encore sous influence. C’est bien une construction machiavélique, aboutissant au résultat propre aux pervers : rendre sa victime totalement impuissante et faire en sorte que toutes ses tentatives pour s’extraire de ce piège mortel se retournent contre elle et l’engluent de plus en plus ; l’image du manipulateur en sort grandie, celle de sa victime encore un peu plus amoindrie.

Il faut une force d’âme peu commune pour se défaire de tous les liens qui ligotent celui qui prend peu à peu conscience de l’aspect anormal de sa situation. Les ressources des pervers sont infinies, celles de leurs victimes sont inspirées par un instinct de survie, encore amplifié et rendu plus efficace par l’intelligence qui évite tout égarement dans des combats perdus d’avance.

Cerner avec lucidité son tourmenteur donne une force invincible, il faut se répéter que tout ce qu’on peut imaginer de pire de la part d’un pervers reste en deçà de ses réactions : il agira toujours d’une manière encore plus pernicieuse. On peut alors apprécier cette virtuosité sans plus en être dupe.




À quoi ressemblent les personnes douées ?

Il semblerait qu’un apparent tissu de contradictions caractérise les personnes douées : elles sont si différentes des autres, sans, pour autant, donner l’image d’une personnalité très bien dessinée. Pour les comprendre, il manquerait une grille, alors elles s’appliquent à se conformer à une grille toute trouvée, elles prennent en modèle des sportifs énergiques, des intellectuels curieux, de véritables « puits de science », des plaisantins qui prennent la vie sans dramatiser le moindre événement, des travailleurs sérieux, tout individu dont le comportement n’est jamais surprenant, puisqu’il est en accord avec la personnalité qu’on lui connaît.

Bien entendu, quand certaines personnes douées empruntent, avec plus ou moins de bonheur, cet habit tout fait, il ne leur va jamais réellement bien, au point que ce décalage peut devenir douloureux à constater. Des enfants déjà s’abritent sous un habit de clown qui cache mal leur désespoir de n’être pas comme les autres. Ils font rire, c’est un rôle flatteur qui les protège de tout ce qui vient de l’extérieur, et même d’une éventuelle amitié. Qui va se lier avec un rigolo, qui prend tout à la légère et n’accorde d’importance à rien ?

Il y a peu d’individus capables de donner d’eux une image aussi différente de ce qu’ils sont dans la réalité, comme s’ils étaient d’une nature tellement singulière qu’elle ne pourrait être saisie pour ce qu’elle est réellement, mais seulement par un reflet faussé, capté au travers de multiples filtres qui en modifieraient l’aspect. Ils ne correspondent à aucune définition précise et eux-mêmes ne se reconnaissent dans aucune, mais ce manque d’unité n’est qu’apparent, simplement la clé est moins commune et donc moins aisée à trouver.

Ceux qui ne ressemblent à personne ont des idées extravagantes, malheureusement trop tôt dans l’histoire de l’humanité pour être facilement admises, ils peuvent changer totalement d’orientation, de mode de vie, avec une constante énergie, sans laisser deviner que toutes ces activités intenses sont destinées à les aider dans leur recherche d’eux-mêmes. On les dit « imprévisibles » et la question est alors entendue : de leur part, on peut s’attendre à tout…




Les dangers de paraître trop sûr(e) de soi dans le monde professionnel

On pourrait les croire très sûrs d’eux, uniquement parce qu’il leur arrive d’énoncer une opinion, voire un jugement, qui ne serait, pour eux, qu’un avis entre plusieurs, mais qui leur a semblé judicieux, et surtout logique et simple. Ils l’ont donné tout naturellement, pensant que chacun ferait de même. Or il se trouve qu’ils avaient raison. Dès lors, on les taxe d’une assurance qu’ils sont bien loin de posséder, mais les circonstances ont paru leur conférer des certitudes absolues, eux qui souffrent de mille doutes. Tirer des conclusions cohérentes de données limpides ne leur avait pas semblé un tel tour de force. C’est de cette manière qu’ils apprennent à se méfier de leur premier mouvement, qui est le bon, comme le rappelait ce cher Talleyrand qui savait de quoi il parlait. La plus grande prudence permet de survivre dans un monde difficile. Énoncer distraitement une évidence, ou ce qui leur apparaît comme tel, s’avère beaucoup plus dangereux qu’on aurait pu le penser.

De même, ils s’étonnent de ne rallier personne à leur point de vue lorsqu’ils vont à l’encontre d’une idée reçue, couramment admise, en démontrant son inanité par des arguments étayés. Dans certaines circonstances, cette perspicacité risque d’entraîner des catastrophes en série et l’individu trop lucide finit englouti jusqu’à l’anéantissement par les conséquences de sa clairvoyance.

Néanmoins, après un test qui les a objectivement confortés dans la notion de don intellectuel, des personnes douées se hasardent à affirmer avec naturel : « J’ai toujours raison », exaspérées par les doutes de leur entourage. Cette affirmation, qui pourrait sembler trop audacieuse et trop présomptueuse, est généralement énoncée devant une personne de confiance, comme un psychologue par exemple, qui comprend très bien qu’elle est l’aboutissement d’un raisonnement logique, élaboré et soutenu par l’intuition. Quand un adulte doué dit : « J’ai raison », non pas avec violence, mais avec la résignation d’un habitué des rebuffades, il peut se désespérer au fond de lui de voir les autres s’engouffrer avec assurance dans une impasse, peut-être fatale.

En fait, ce qui apparaîtrait aux yeux du plus grand nombre comme une « intuition » impossible à justifier, semble une évidence pour la personne douée, un peu comme si on lui demandait d’expliquer pourquoi elle dit : « Il fait chaud », alors que la température est de 35 °C, sans avoir de thermomètre sous la main pour justifier ses dires…




Les bleus à l’âme

Ce sont des petits faits de cet ordre qui contribuent à les troubler et les incitent à tenter de trouver dans la parole des spécialistes de l’âme cette image d’eux-mêmes qu’ils recherchent inlassablement, mais ce n’est pas pour autant qu’ils trouveront l’apaisement tant désiré. Ils vont voir des reflets morcelés, colorés par une vision clinique qui utilise sa propre grille et ne conçoit pas qu’on l’interroge sans souffrir d’une quelconque pathologie.

Les hypothèses les plus étonnantes sont esquissées, mais un thérapeute honnête ne s’en contente pas : il y a toujours quelques éléments qui ne concordent pas. La tentation serait grande de les ignorer pour s’en tenir à une idée qui correspondrait à peu près, mais on ne prend pas ce risque et on attend d’y voir plus clair. En l’absence d’une grille appropriée, cette attente peut durer indéfiniment, éternellement, quasiment jusqu’à la disparition d’un des protagonistes, ou, heureusement de façon plus banale, à sa lassitude extrême. Le thérapeute lui-même éprouve un curieux et inhabituel sentiment d’incertitude : il est accoutumé aux hésitations, aux doutes, aux interrogations face à un patient déroutant, mais, cette fois, il est désarçonné par les matériaux qu’on lui fournit. En confiance, l’individu doué explique au thérapeute, qui ne peut pas tout connaître, les caractéristiques qui lui sont propres afin de faciliter son travail et d’aplanir au mieux ce chemin qu’ils parcourent ensemble. Ces explications, pourtant très claires, plongent le thérapeute dans une totale perplexité : doit-il les considérer comme la justification d’une pathologie ou bien les prendre en considération en les traitant comme des informations utiles ? Il manque d’éléments pour le guider à moins de se plonger dans la jungle inextricable d’Internet et de se perdre dans les forums spécialisés. Le temps lui manque pour cette exploration, il est plus sage et plus prudent de se référer à ses professeurs, dispensateurs de son savoir, à ses séminaires, à des valeurs sûres.

La route qu’on espérait prometteuse est vite bloquée.

Heureusement, certains thérapeutes, attentifs et perspicaces, songent à explorer la piste du don intellectuel. Reconnaissant honnêtement leurs lacunes dans ce domaine précis, ils orientent leur patient vers des spécialistes, ils leur fournissent des lectures, ils ont su entendre…






OEBPS/cover/cover.jpg
Arielle Adda
Thierry Brunel

ADULTES SENSIBLES
ET DOUES

TROUVER SA PLACE AU TRAVAIL
ET S'TEPANOUIR

Jacob





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Arielle Adda
Thierry Brunel

Adultes sensibles
et doués

Trouver sa place au travail
et s’épanouir





